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  PRÉLUDE




   




   




   




   




   




  Son corps, ainsi alangui sur son lit, lève les prunelles vers moi, deux puits sans fond qui me gardent captif un moment. Elle est belle, pire encore, elle est désirable à un point où je ne saurai lui résister même si je l’avais voulu. Je devine que je vais lui céder, et je n’y vois absolument aucun problème. Aucune contre-indication peut-on dire… 




  Avec peine, je m’arrache à mon obsession visuelle pour glisser mon regard sur sa silhouette, la caressant d’une œillade enflammée, et perdue en même temps. Comme si je ne savais pas où donner de la tête. Je ne la découvre pas, je la connais par cœur. Ma bouche a baisé chaque pouce de sa peau, mes mains ont flatté chaque courbe, chaque aspérité de son être. Je n’ignore rien de ses envies à la manière dont son derme réagit sous mes doigts, mes lippes, ou autres choses diverses. Ses points faibles – osons les appeler ainsi – je sais les utiliser pour lui arracher qui un gémissement, qui un soupir. 




  Elle me régale des délices de son corps. 




  J’aurais dû me retenir, dès le début, éviter de céder, de plonger là-dedans la tête la première. J’aurais pu rejeter la faute sur mon amante, succube tentatrice qui est à l’origine de tout, mais comme a dit Albert, Camus de son nom : un homme, ça s’empêche. J’aurais pu la repousser. J’aurais pu lui faire entendre que ce n’était pas une bonne idée. J’ai choisi. 




  Par stupidité. 




  Par inconscience. 




  Par envie. 




  Par pulsion. 




  Par désir.




  Tant de raisons qui font que je ne peux m’en vouloir qu’à moi-même. Mais est-ce le cas ? Je n’ai pas vraiment de regrets. Dieu me pardonne, or pour le coup, je garde ma Lilith. 




  J’embrasse sa gorge. Elle glousse. Je le fais régulièrement. Quand j’agis de la sorte, elle répond que je la chatouille. J’aurais cru l’irriter, ma barbe de trois jours n’est pas particulièrement douce. Un coup de dents taquin vient saisir la naissance de son sein. Elle glapit tendrement. Plus fort lorsque c’est sur le mamelon offert que ma bouche se referme. Mes doigts ont glissé à sa cuisse, remontant le long de celle-ci. Elle m’a appris les secrets de ses extases et de ses envies, donc je joue de mes connaissances, du pouvoir sur elle que cela me donne. 




  Il est tout relatif, cela dit. Parce que dans cette position, dans cet instant, elle est celle qui me tient. L’effet qu’elle me procure ne lui est pas obscur. En cela, elle a gagné. Elle a ce qu’elle veut, plus ou moins. 




  Après le passage de son nombril, mes lippes pincent la peau de son pubis. Ses cuisses s’écartent, machinalement, m’offrant la délectation de pouvoir me fondre entre celles-ci. Son sexe, impatient, déjà entrouvert, est humide, son empressement n’est pas étonnant. Et lentement, je commence à jouer avec ses petites lèvres, cherchant à voir émerger son bouton de volupté, qui méritera toutes mes attentions. 




  Ma langue s’infiltre, caresse, frotte les zones qui la font hoqueter alors que son souffle devient plus rauque, plus lourd, se transformant peu à peu en halètement. Son exultation l’envahit et je la sens se tendre, son bassin venant à mon visage, ses doigts se refermant dans mes cheveux, comme un encouragement qu’elle ne parvient pas à formuler autrement que par onomatopée. La crispation de ses phalanges accrochées à mon crâne parle pour elle. 




  Laissons-nous dériver aux délices, et au diable les éventuelles conséquences. Elles me paraissent bien loin, avec elle. Tout simplement. 




  Pourtant, nous avons mis le temps. En arriver là me semble inespéré. Mais je ne regrette rien. 




  Je souris quand elle émet un couinement. Sans prévenir, j’ai mordillé une de ses petites lèvres – pincé, plutôt. Elle éclate de rire et reprend ses gémissements, se redressant pour mieux m’admirer. Buste droit, le sein, tombant sous l’effet de sa lourdeur, sublime. 




  Elle a vraiment tout pour plaire, surtout pour apparaître en pleine lumière. 




  Je suis conscient de ma chance. Et je suis content que nos envies se rejoignent autant. 




  À force d’attention, je sens son corps se crisper, je vois son dos se cambrer, j’entends un long soupir, presque un cri de soulagement, alors que je savoure l’explosion de son plaisir. 




  Sans elle, je n’aurais jamais été capable de ça. Elle halète, expire, se délecte le temps de se reprendre, et moi, debout à ses côtés, je l’embrasse, presque voracement. Elle bascule en arrière, m’entraîne avec et sur elle. Je la regarde alors que, dans un dernier souffle, elle susurre son invitation. 




  — Viens… 




  Je ne me fais pas prier, elle est sublime, ainsi alanguie, et je sais que dans mes bêtises, je n’ai pas à me plaindre. 




  Sentir sa chaleur contre la mienne m’est nécessaire, lui répondre, et elle a besoin de moi et de mes désirs. Sans compter que j’ai envers elle une sorte de promesse à respecter, après tout. Et cela passe par ces instants de pure communion et de plaisir. 




  Ô Merveille des merveilles. 




  Je laisse mon sexe être avalé par le sien. Pas de violence, pas de rudesse. Pas aujourd’hui du moins. Aujourd’hui, profitons. Demain est un jour important pour moi, et je me sentirais bien bête d’en rajouter, même si c’est ce que je souhaite presque plus que tout. Que voulez-vous, elle m’envoûte clairement. 




  Comment en suis-je arrivé à ce pinacle de plaisir ? C’est une longue histoire. Ou courte. Le temps est passé si vite… 




  Je ne demande qu’une seule chose : que cette histoire reste notre petit secret. Si cela venait aux oreilles de son père, entre autres, je ne doute pas que j’y perdrais énormément. 




   




        




   




  
CHAPITRE 01 
Une vie ordinaire





   




   




   




   




  Mon téléphone sonne, l’alarme, bien sûr, car il est sept heures. Il est temps d’aller bosser. Comme un zombie je me lève pour mes rituels du matin. Élodie dort encore. Contrairement à moi, qui suis en stage, elle, elle a dû prendre un petit boulot de serveuse plusieurs soirs par semaine. Elle a travaillé tard et n’a pas de cours ce matin, alors je la laisse tranquillement récupérer. Je ne lui embrasse même pas la joue. Ça risquerait de la réveiller. 




  Du pied, je tâtonne dans le noir jusqu’à mes claquettes, et je m’étire avant de me diriger vers la salle de bain. D’abord, une bonne douche, bien chaude. Elle est exiguë dans ce petit appartement, nous n’avons que 40 m². Ce n’est pas grand, on dit que c’est cosy. Ma compagne a su y faire. Elle a habilement trouvé comment tout bien arranger pour que nous n’ayons pas l’impression de crouler sous les affaires. 




  Je me faufile dans la cabine étroite. Heureusement, je ne suis pas épais. Inutile d’espérer, cependant, la moindre douche à deux.




  Dommage, j’adore ça. 




  Je coiffe rapidement mes cheveux et attrape un élastique pour me faire une queue de cheval. D’un blond sombre, ils sont lisses, presque trop fins, mais portés ainsi, ça va, ça fait net. Même si je trouve parfois que ça me fait un gros nez et des yeux un peu globuleux.




  Vient le rasage et le coupe-chou. Je déteste la pilosité faciale alors je tâche toujours de garder loin e moi toute potentielle barbe. C’est plus délicat à manier qu’un rasoir, cependant la peau est tellement plus lisse. 




  Voilà, c’est quand même mieux comme ça ! Bon, ça me fait le visage un peu trop fin à mon goût.




  Pense comme un aigle, songé-je. Un nez aquilin, de rapace, et avec le caractère qui va avec ! Je tâche de prendre l’air dur, prédateur, et j’en ris de moi-même. Non, cela ne me ressemble vraiment pas. Qu’importe. Hop, on file un coup de fer à repasser sur la chemise et on l’enfile avec le reste – un costume bon marché – et on boit un chocolat chaud pour débuter la journée, avec une orange pressée.




  Pas ensemble, les deux, ne déconnons pas. Et non, pas de café. Parce que le boulot démarre par cela avec ceux de l’équipe déjà arrivés. Deux grandes tasses de suite dans le museau… évitons. Soyons raisonnables. Qui n’aimerait pas prendre un bon cacao pour commencer un lundi. Avec du lait, j’adore ça. Un vrai gosse, selon Élodie, qui elle, ne le digère pas.




  Il est l’heure. Je m’habille alors, et je file au sous-sol pour récupérer mon vélo. Une vieille bicyclette qui date de mathusalem, je sors de l’immeuble, l’enfourche et c’est parti. Direction les Terreaux. J’ai un peu de trajets, depuis le neuvième arrondissement, ce qui, au final, est un plaisir. J’adore les rues lyonnaises. J’aime ma ville, tout simplement. J’y vis depuis six ans à peu près, et j’y ai été majoritairement heureux. Et à force, j’ai des mollets d’acier. La condition physique suit très largement, donc aucune difficulté. J’aurais pu avoir l’air baraqué, mais non, rien à faire, je suis sec comme un coup de trique. Mon grand-père, cheminot de son état, m’aurait comparé à un sandwich SNCF.




  Et je pédale dans les rues pavées ou bitumées, peu à peu, avec ce mépris qu’ont les cyclistes traditionalistes, face à la montée en puissance de l’outil de feignasse absolue qu’est la trottinette – ou pire, le vélo – électrique. 




  Oui, je juge. Oui, je sais que c’est sans doute très bien. Mais non merci !




  J’ai ma dignité.




  Enfin… disons que j’ai surtout trop craché mes poumons pour me priver du plaisir de toiser les autres en être à ce stade et leur montrer que, moi, je l’ai largement dépassé. Ce petit instant où, dans le regard, tel un roi des lémuriens, je leur lance muettement un : « N’en faites pas une affaire personnelle, c’est juste que nous sommes plus supérieurs que vous ! »




  J’arrive devant le bâtiment, pas très loin de la rue de république, place des Jacobins pour être précis, et je pose mon badge contre le boîtier de l’entrée qui débloque la porte. Je pénètre dans le vestibule. Je range mon fidèle destrier dans l’arrière-cour, puis je monte au troisième étage. Sur le palier, sur une plaque de bronze, en lettres noires : La Perrière – Laroche avocat. Voilà mon lieu de travail. Oui, depuis quelques semaines je suis en stage dans un cabinet d’avocat pour finir mes études. Dans quelques mois, je passerai mon CAPA1, qui me permettra de prêter serment et de m’inscrire au barreau – de Lyon a priori.




  Nouvelle utilisation du badge, je pénètre dans ce qui a été un grand appartement bourgeois. L’immeuble est ancien, et dans un logement de cette taille, on peut largement travailler. C’est même plutôt bon signe, ça donne une impression de richesse qui plaît à certains clients. Dans l’entrée, je salue Laury, le jeune secrétaire chargé de l’accueil, d’un sourire et d’une poignée de main vigoureuse !




   Il a une de ces poignes… je reconnais que c’est appréciable.




  Puis, directement mon bureau, que je partage avec deux autres stagiaires, pour y déposer mon casque et ma veste de costume. Enfin, je me rends vers la cuisine, tout du moins, l’ancienne cuisine, qui aujourd’hui sert de salle de pause, où je retrouve généralement, en arrivant, Jean Laroche, le fils du Laroche qui est gravé sur la porte, régulièrement aussi Emma, une de mes comparses, et, parfois, Antoine La Perrière.




  Antoine La Perrière, c’est mon maître de stage, la personne qui m’a donné l’opportunité de travailler ici. C’est une chance qu’il m’a offerte. Nous le savons tous les deux, et je lui en suis extrêmement reconnaissant. Pour autant, il tranche beaucoup avec l’imaginaire de l’avocat talentueux. Quand on vous dit ténor du barreau, beaucoup penseraient à un genre de Harvey Specter, façon Suits. Soyons clairs, il en est loin, tout comme je n’ai rien d’un Mike Roth. D’abord parce que moi, j’ai fait mes études juridiques, et ensuite, mon maître de stage, lui, est petit, bedonnant et dégarni. Il a la bonhomie affichée sur le visage, sous son épaisse moustache. Ouvertement, il a renoncé à la salle de gym et savoure tant qu’il peut, la bonne chair de la table. Son embonpoint est d’ailleurs marqué, et il en rit volontiers. C’est un homme bien, respectable, et de ce que j’en ai vu, quelqu’un de particulièrement doué en ce qui concerne le droit administratif. Au sein de la métropole de Lyon, il est aussi apprécié que détesté. C’est quelqu’un d’une probité, et d’une honnêteté plus que consommées qui ne m’a jamais fait faire quelque chose qu’il n’ait jamais traité lui-même dans sa formation ou dans sa carrière.




  Bon, il paye au lance-pierre. Mais nous sommes stagiaires, nous devrions être contents de faire déjà plus que gérer la machine à café, n’est-ce pas ?




  En parlant de cela, l’odeur abonde à mes narines, le grain fraîchement moulu, et ayant infusé deux fois. Pure imagination, il n’est pas encore préparé. Pour tout vous dire, je n’ai aimé cette boisson qu’après être venu ici. Jean est un expert, et comme nous sommes trois, le jeu peut commencer. Il s’agit d’une tradition liée à ce breuvage. L’un de nous choisit parmi les cinq paquets de graines sans que les autres ne sachent lequel, et c’est au premier qui en découvrira la provenance exacte. Je suis misérable à ce jeu, un palais de béotien. D’un autre côté, vous devriez voir Jean et maître La Perrière : des œnologues du café. Si cela porte un nom, je ne le connais pas. Je suis tellement nul que je sers régulièrement d’arbitre.




  — Ah, bonjour, Arthur, comment allez-vous ce matin ? Vous vous rappelez que nous nous rendons au siège de la métropole cet après-midi ?




  Maître La Perrière me serre la main avec les deux siennes, comme souvent. C’est sans doute idiot, mais j’aime son regard. Il me donne l’impression d’un père, un peu distant, certes, toutefois une figure paternelle quand même, chose que je n’ai jamais vraiment eue. Mes rapports avec ma famille sont pour le moins compliqués. Jean, moins tactile, plus « familiers » dirons-nous, en profite pour me demander des nouvelles de ma compagne, très poliment. Je sais qu’il se fiche de comment elle se porte. Il est loin d’être idiot, en me posant cette question, il me signifie deux points : il m’apprécie assez pour s’intéresser à mon quotidien, ou essayer, et ensuite, parce que si elle n’est pas en forme, logiquement, je ne vais pas.




  — Je vous préviens, Jean, aujourd’hui, vous ne l’emporterez pas !




  Ils partent un peu dans une sorte de défi l’un avec l’autre. Ils sont assez familiers, c’est normal. De ce que j’ai compris, Jean est fiancé, ou peu s’en faut, avec la fille aînée de Maître La Perrière. Pendant ce temps, en bon stagiaire, je prépare et sers deux petites tasses que je leur présente. Les deux étudient la noirceur du liquide. Ils hument., examinent, touillent. Un air de victoire se peint sur les lèvres de mon tuteur professionnel.




  — Mon cher Jean, je crois que vous avez perdu cette fois ! Je suis à peu près sûr qu’il s’agit du café indien. La note chocolatée est évidente…




  Jean hésite, réfléchit, et nie de la tête.




  — Je suis d’accord avec vous sur le chocolat, toutefois il est bien trop sucré et pas assez épicé pour être indien. Je parie une bouteille de vin sur le Brésilien.




  Soyons clairs : j’y vois surtout un combat de coqs déguisé. Et sans doute un côté snob avec juste assez de retenue pour ne pas faire la même chose avec du bordeaux à neuf heures du matin… enfin… si ça les amuse…




  Quand je révèle le paquet en question, le copropriétaire des lieux éclate de rire sans aucune forme d’amertume. Il a perdu, certes. Il reste sport.




  — Hahaha, je m’avoue vaincu, je le reconnais, mais admettez que la nuance est fine et que vous avez hésité vous aussi avec l’indien.




  — Oui, c’est vrai, c’était très léger.




  Je connais ce ton. Pour Jean, cela ne fait pas un pli et il n’y a rien de ténu. Cependant, on n’assure pas son avenir en enfonçant des piques dans l’égo de son patron et futur beau-père. C’est un bon médiateur, un excellent conciliateur. Le seul bémol, c’est sa difficulté à ne pas se montrer condescendant. Je pense qu’il ne s’en rend même pas compte.




  La journée commence.




  Vérification de pièces, rédaction de courriers, études de cas, dégrossir des affaires pour que les avocats du cabinet les traitent plus facilement, notes de synthèse. J’aime mon emploi, ou du moins j’aimerai mon travail à venir. Pour le moment, c’est surtout jouer les petites mains, comme re-rédiger des courriers, un acte, un document, transmettre des pièces ou en réclamer aux différentes instances. Parfois, nous vivons un instant de paradis quand maître La Perrière reçoit la visite, souvent avant de partir déjeuner avec, d’une de ses filles. Trois jolies oiselles plus belles les unes que les autres. Fort sympathique d’ailleurs. Clémence, Mathilde, et Eugénie ne se gênent jamais pour nous saluer quand elles passent. Et chacune avec ses habitudes. La jeune Eugénie s’installe dans notre espace de travail et discute avec nous, dans un rôle un peu provocant. Mathilde, elle, est plus du genre à patienter en salle de pause et se ravir de la visite de l’un de nous. Quant à Clémence, la plus âgée, elle vient généralement nous déposer une tarte, ou des biscuits, dans notre bureau, sans s’attarder. En somme, toutes les trois nous offrent un peu d’attention, chacune à sa manière. Ce ne sont que de vagues connaissances, mais elles sont agréables. Au moins nous voyons-nous de temps à autre et sont-elles bien reçues dans le local des lutins du père Noël.




  La journée y est pour le moins monotone. Toutefois, entre nous, je ne suis pas trop mal loti. Je suis au chaud, j’ai plus ou moins des promesses d’avenir si je continue comme ça. J’ai une petite paye, et une compagne que je retrouve le soir en rentrant. À la pause dej', j’ai ma gamelle, et cet après-midi je suis en sortie rendez-vous avec Maître La Perrière. Ainsi se passent les jours et les semaines dans mon existence. Enfin, pour mon temps de travail. Pour le reste, c’est parfois un peu plus anarchique, à l’image de mes week-ends entre autres.




  À dix-huit heures, je quitte mon emploi, j’enfourche mon vélo et, petit plaisir, je rejoins le quai de Saône et les remonte pour atteindre le pont Schuman, dans le neuvième. Il m’arrive, souvent, pour me détendre, de rallonger le trajet, de temps en temps, en partant vers le nord, par exemple jusqu’à Fontaines ou Neuville d’un côté de la Saône avant de traverser et descendre dans l’autre sens. Généralement, c’est parce que j’ai besoin de souffler, d’évacuer le stress. Ça me fait du bien, ça me défoule. Alors c’est d’autant plus nécessaire quand je sais que je vais me tendre en rentrant. Non que ce soit le cas aujourd’hui. Bien sûr. Nous n’avons rien de prévu, je reconnais que je traînasse. Et je manque de peu d’appeler Ethan, mon meilleur ami, pour aller me vider une petite bière tranquille. Avec tous nos quotidiens remplis comme ça, je trouve que ça ne se produit plus aussi souvent que nous l’aimerions, sans doute. En outre, Élodie ne l’apprécie pas beaucoup. Trop buveur, trop mauvais coucheur, trop goujat avec les nanas, selon elle. Je sais qu’il a un bon fond, quand bien même, elle ne le veut pas chez nous. Soit. Une vie de couple est une histoire de compromis. Et elle en fait elle aussi, après tout. Chacun sa part.




  Du coup, là je rentre. Elle travaille tard, j’ai de quoi m’occuper à la maison. Je ne me presse pas. Je ne lambine pas pour autant.




  À bien y réfléchir, c’est une existence plutôt agréable. Je pourrais même dire que je suis heureux.




  Je crois.




   




  
CHAPITRE 02 
Le quotidien d’un heureux couple





   




   




   




   




  La clef tourne dans la serrure et je savoure l’odeur de mon chez-moi. Ça sent le chien, bien sûr, comment pourrait-il en être autrement avec le Doggo qui dort à poings fermés sur le tapis, tellement imprégné de ses poils qu’ils pourraient probablement fusionner. Oui, Doggo, l’animal s’appelle ainsi. Parfois suivre la pensée d’Élodie n’est pas facile, ou pas drôle, même quand elle en rit allègrement. C’est son Khal Doggo. Inutile de chercher, c’est stupide à en faire mal au crâne.




  La petite bête velue lève la tête vers moi. C’est un poids plume. Un King Charles Spaniel très doux, très gentil, toutefois qui n’a de cesse de me faire éternuer. Aux dernières nouvelles, je ne suis pas allergique, mais parfois, le doute remonte à la surface.




  Aboyant d’une façon très aiguë, il vient m’accueillir, me saute sur les jambes, alors que je tente de le repousser sans violence. Je déteste être assailli par lui en arrivant. Cependant je préfère cela plutôt que ma compagne qui m’attend le pied ferme avec un grief. Sans être courant, c’est de moins en moins rare ces derniers temps. Elle traverse une mauvaise passe.




  — Oui, oui, je sais, moi aussi je suis content de te revoir. On va sortir. Oui, oui.




  Il me traîne entre les jambes, manquant de me faire tomber ou pire, de lui marcher dessus, dans un tourbillon marron et blanc.




  — Laisse-moi juste me changer.




  Je parviens à m’extraire de son emprise pour aller remplacer mes habits contre d’autres, plus détentes. Je me note de brosser mon pantalon. Je vais en avoir besoin, pour pouvoir le remettre demain. Sale bête. 




  Ce novembre étant frais, je troque cette tenue professionnelle pour quelque chose de plus casual et je prends le harnais du « bébé » d’Élodie pour perdre encore dix bonnes minutes à l’installer sur le chien. Il est temps de sortir, le petit monstre risquerait de s’oublier sous lui si nous tardons trop.




  Je redescends, à pied, pour balader Doggo.




  L’inconvénient, c’est de devoir retourner dehors alors que je viens de rentrer. L’avantage, c’est qu’avec sa taille, je n’ai pas besoin de me promener deux heures.




  Quand elle a dépensé – pour ne pas dire gaspillé – toutes ses économies durement épargnées pour acheter ce chien de race, elle a juré ses grands dieux que je n’aurais pas à m’en faire et qu’elle s’en occuperait. Maintenant, je me retrouve à supporter une heure de sortie pour lui en rentrant du travail, parce qu’après ses cours, elle se dépêche d’aller prendre son poste au bar où elle est serveuse le soir. J’ai toujours fait contre mauvaise fortune bon cœur sur le sujet. Il n’en reste pas moins que c’est lassant. D’autant qu’il faudra recommencer, pour un tour plus court, tout à l’heure avant d’aller se coucher. Sinon, devinez qui passera la serpillière au lever ?




  Bref.




  Au moins, il ne dort pas avec nous. Ça a été une règle sine qua non. Quand je vais au lit, je veux être seul, ou avec Élodie, et c’est tout. Le chien n’a aucune raison valable de se trouver dans la chambre. Qu’il couine et gratte à la porte les soirs d’orage, je n’en démordrai pas.




  Je suis à peu près sûr que dès que je quitte le logis, elle s’empresse de le faire grimper sur le matelas. Pour la paix du ménage, je fais mine d’ignorer de retrouver mon oreiller plus poilu que je ne le suis.




  Une fois cette corvée – si, c’en est une – finie, il est déjà presque dix-neuf heures. C’est usuel. Je laisse Doggo faire sa vie dans l’appart, m’assurant seulement qu’il ait de quoi boire et de quoi faire un peu bombance. Il est l’heure de souper, pour moi. Par bonheur, Élodie a cuisiné avant de partir étudier, donc j’ai juste à faire revenir dans une casserole. Étant chiches l’un comme l’autre, nous ne faisons pas de grands repas. Ce soir ce sera… ah, lentilles avec des saucisses. Si j’écoute ma compagne, nous nous nourririons de versions végétales. Fort heureusement, la différence de prix la force à se freiner sur le sujet.




  Pendant que le plat se réchauffe à feu doux, je me fais un petit plaisir : j’ai du pain noir, et je le beurre généreusement. Quel goujat, doivent penser beaucoup. Je mange sans elle, tout seul, dans mon coin. Le fait est qu’elle ne rentrera pas avant minuit et j’ai faim. Je l’attendrai avant d’aller me coucher, c’est acquis. Il n’empêche, je ne vais pas non plus caler ma vie sur la sienne. Ce ne serait pas sain. Invivable même, oserai-je dire.




  Un instant, je déambule dans l’appartement, grignotant ma tartine, me dirigeant vers les fenêtres. Je les ouvre toutes, pour renouveler l’air des lieux, et je savoure. En ville, difficile d’avoir un peu de verdure extérieure. Je reconnais que ça me manque. À défaut, sur les rebords de celles-ci, j’ai posé des plantes un peu. Oui, bon, d’accord. J’en ai mis de partout : c’est plus agréable, non ? Et puis, c’est de la misère, ça pousse comme du chiendent. Le bon point, c’est qu’elle ne s’en occupe pas, elle a juste à laisser faire, et moi j’arrose de temps à autre. Aucun risque qu’elle ne récidive dans ses compétences herbicides.




  Je retourne à la cuisine, le souper est prêt, je me sers une assiette, et j’envisage un instant de m’installer dans le divan pour manger. Je suis las, fatigué, épuisé. Et j’avoue, le moelleux du canapé m’appelle. Ça m’agace d’agir de la sorte. Nous avons une table, et j’escompte à ce que nous l’utilisions. Ça coûte cher ce genre de meuble, alors autant honorer le noble sacrifice de Saint Budget. C’est donc seul, assis à la bonne place, que je soupe. Je mets juste un fond de musique et je prends mon temps. Actuellement, je suis très orienté cover de morceaux de rock et de hard rock par des groupes de jazz. C’est assez agréable, et j’ai toujours aimé l’aspect parfois chaotiquement harmonieux du jazz. Je me suis même essayé à la trompette, il y a quelques années. Une chose s’est vite avérée claire : j’ai autant de talent pour cet art que pour le vaudou. Je reste donc un appréciateur de bon son, sans doute un mélomane, mais certainement pas un musicien.




  Aucun regret. Tant pour le bien des autres que le mien, il semble préférable d’abandonner toute velléité instrumentale. Et de peu chanter hors de la douche. Juste au cas où. Pour le salut de l’humanité, selon Ethan. Sinon, il y aurait des morts de rire en trop grand nombre.




  Je soupire, repu, après ce bon repas, lave rapidement ma vaisselle, pour éviter qu’elle ne s’accumule, et là, cruel dilemme : lire, allumer la console, ou regarder un film. Fatale hésitation qui me fait presque perdre une demi-heure. Enfin, je laisse tomber l’idée d’être actif. Je m’affale sans grâce sur le sofa où je reste devant une série Netflix que je suis à moitié. Avant dix heures et demie, je somnole, m’ennuie, et ce sont les aboiements du chien qui me sortent de ma léthargie, finissant de me réveiller avec le bruit des clefs d’Élodie qui tournent dans la serrure. Je me lève un peu d’un bond pour l’accueillir. C’est plus chaleureux quand on rentre chez soi, si son compagnon vous attend, prend votre manteau, votre sac.




  — Je suis ge-lée !




  Je ne commente pas. Je ne dis rien. Un bonsoir aurait été agréable à entendre, mais c’est sans importance. Je m’approche d’elle, lui baise la joue avec douceur en la débarrassant de sa veste pour la pendre à la patère. J’y suspends aussi son sac, et je file faire réchauffer le reste de lentilles pour qu’elle dîne un peu. Je reconnais aimer être aux petits soins. C’est moins comme un caniche qu’une marque discrète d’attention et d’affection. Elle me sourit et finit par se tourner vers moi pour déposer un rapide bisou sur mes lèvres. Oui, elle les a froides. Pourtant, quand je suis rentré, le temps ne m’a pas semblé si glaçant. Je l’enlace délicatement et je lui frotte le dos, pour la vivifier un peu.




  — Tu devrais aller prendre une bonne douche bien chaude, je vais te faire réchauffer le repas.




  Elle me regarde en biais, hésitant entre juste savourer et lancer une petite pique dont elle a le secret, avant de choisir de filer à la salle de bain.




  Finalement son joli minois constellé de taches de rousseur s’adoucit. Cela dit, son sourire ne remonte pas aux yeux. En somme, je lui dis ce qu’elle désire entendre. Je suis crevé, je veux un simple geste d’attention tendre et au pieu, même pas de turlute, non, seulement aller me coucher. Cependant elle attend autre chose de plus.




  — Tu es un amour… Merci.




  Elle commence à se déshabiller sur le trajet de la douche, laissant tout traîner au sol, ce qui m’horripile profondément. Je passe derrière, ramasse tout et manque de recevoir la porte de la salle de bain dans le nez en me saisissant du dernier bout de tissu, sa culotte. Je soupire un peu et j’entre dans la pièce à sa suite. De toute façon, elle contient aussi les commodités et nous avions déjà tout vu l’un de l’autre, à plus d’une occasion. Là, cependant, j’ai le droit d’être fusillé du regard. Je dépose les affaires dans le bac à linge et je viens juste un instant glisser mes mains à ses hanches, pour lui embrasser la joue. Elle se dégage, un peu agacée.




  — Je les aurai ramassées après, rhoooo !




  Bien sûr, je la connais. Elle l’aurait fait. Quand j’aurai commencé à m’irriter du non-acte.




  — Tu es vraiment maniaque !




  Je lui fais un sourire, l’air de rien, avant de lui dire, essayant de jouer autant au tendre qu’au fripon, en lui donnant une petite tape sur ses jolies fesses offertes à ma vue.




  — Allez, je file m’occuper de ton repas.




  Fatigué, je continue de me montrer affable. Je mets le feu doucement en remuant les lentilles et je regarde le chien, qui est dans tous ses états. Le retour de sa Maîtresse, probablement. Je m’en désintéresse et je cuisine comme un zombie. Si on peut vraiment appeler cela « cuisiner ». Doggo vient et me tourne autour en gémissant. Il m’agace.




  — Lâche-moi, va attendre à la porte de la salle de bain !




  Il ne me comprend évidemment pas. Bon sang de bois, ce que je veux aller me coucher. J’ai besoin de dormir. Mais si je ne fais pas attention à elle avec ce genre de pensées et d’actes à son retour, je la connais, elle boudera. Et ce sera pénible. Et je n’ai pas le courage de lutter.




  Je lui ébouillante l’assiette et la sers. Trop vanné, je finis par aller m’allonger. J’ai à peine le temps de poser ma tête sur l’oreiller, en caleçon, que je sombre. Je m’effondre et je suis bien.




  On me secoue.




  Je résiste et j’envoie la main en vrac comme pour me dégager.




  Peine perdue.




  Je jure alors et ouvre les yeux en grognant.




  — Tu as sorti Doggo ?




  Je geins un peu.




  — Oui, en rentrant…




  Je me retourne. La lumière est allumée. Elle m’éblouit et me force à me réveiller.




  — Non, mais avant d’aller te coucher ?




  — Quoi ?




  — Le chien, il a fait son dernier pissou ?




  Je n’aime pas être vulgaire, sauf dans des cas extrêmement ciblés.




  Toutefois là…




  — Putain… Tu m’emmerdes… Je dormais…




  — Parce que je n’ai pas envie de dormir peut-être ?




  Je soupire. Sa bonne humeur est vite envolée.




  — Je suis crevé, fais-le s’il te plaît…




  Je me retourne, enfouis ma tête dans l’édredon qui me dissimulera ainsi la lumière.




  — Non, moi je vais me coucher, c’est toi qui devais le faire.




  Je retiens une réplique cinglante qu’elle n’aurait pas déméritée. Je gronde, soupire, et renonce à lutter. Me lever est pénible, quand est-ce qu’elle fera le moindre petit effort sur le sujet ?




  Tête dans le gaz, je m’assois au bord du matelas, et attrape de quoi m’habiller assez pour me rendre au parc, à côté de l’immeuble, ça suffira bien.




  Pendant que je me prépare à aller dehors, comme un affront, je la vois s’installer de l’autre côté du lit, me tournant ostensiblement le dos.




  Et moi, je sors de la chambre en fusillant du regard le chien dès que je le croise. Quoi de plus normal ? J’exècre lorsqu’elle fait ça. Je l’aime. Sans doute. Je déteste quand elle estime que les tâches me reviennent et qu’elle refuse toute forme de compromis ou d’arrangement sur le sujet. Elle a plein de qualités, attention. En revanche, elle est assez égoïste, voire égocentrique. Généralement, le confort des autres y perd ce que le sien y gagne. On a tous le droit de se montrer, à petite dose, individualistes dans la vie, c’est une manière aussi de se faire du bien. Cependant, parfois – comme maintenant – c’est un peu trop.




  Et c’est ce qui fait que je me retrouve avec un jogging et un sweat à capuche à minuit en bas de mon immeuble pour m’occuper d’éviter d’avoir à nettoyer en me levant.




  Un moment où je me demande qui mériterait le coup de pied. Elle ou lui ?




  Non, je ne frapperai personne. Je n’aime pas la violence et je la réprouve autant que faire se peut. Cela dit, j’avoue que là, réveillé en sachant que j’aurai du mal à me rendormir, sans doute y perdrai-je plusieurs heures. Je reconnais que la possibilité d’une savate au derrière d’Élodie, bien que je préfère fesser, dans ma tête, ne me paraît pas la plus affreuse des idées.




  La pire serait probablement qu’elle émerge de son sommeil avant l’heure. Quand on en arrive à ce point, généralement, elle devient particulièrement mauvaise.




  — Allez, dépêche-toi !




  Il prend son temps, l’animal. Il semble savourer sa sortie nocturne bien plus qu’à l’accoutumée. Pire, il me nargue, s’assoit, sans avoir rien fait, me regarde avec la langue pendante. Satisfait de lui-même apparemment. J’ai l’impression qu’il se moque ouvertement de ma situation. Saloperie.




  Un bon quart d’heure après, je remonte, lentement, jusqu’à l’appartement. Je suis content d’être débarrassé de ça, et à présent, les yeux grands ouverts, je prends conscience de la véracité de ma prédiction : impossible d’aller me recoucher tout de suite. Hors de question de travailler maintenant ; je me serais bien mis une série ou un film, si elle n’avait pas le sommeil léger, la patronne des lieux.




  Alors j’entends bien : je noircis probablement le tableau la concernant. Ce sont plus des petites accumulations qui ont tendance à me faire réagir ainsi, à force. Je prends sur moi, je sais que j’ergote, mais cette manière de toujours se passer comme ça. Ce n’est pas tous les jours, elle a ses phases.




  Qui durent de plus en plus.




  Il est probablement deux heures du matin quand je me sens enfin un peu fatigué. J’ai joué à la console en silencieux, pour ne pas la déranger, et je vais me coucher. Allez. Dans cinq heures, c’est « Debout ! Au boulot ».




  Malgré tout cela, j’aime Élodie, et vice-versa, et si ce sont mes seuls ennuis, alors je peux dire que je mène une existence plutôt agréable que nombre m’envieraient. Je pourrais même dire que je suis heureux. 




  Je crois.




  Non. Une fois couché, je garde les yeux grands ouverts et je doute, je me demande si je n’en ai pas marre de ce qui ressemble à des caprices. Ensuite, je me raisonne. Je suis bien sot de penser ainsi. Amour, travail, santé. C’est quand même un tiercé assez gagnant, n’est-ce pas ? Bon, je n’ai pas le numéro complémentaire appelé « richesse », or je m’estime un peu ingrat envers la vie, quand je me dis que j’en ai marre, ou que je ne m’en satisfais pas. J’ai de la chance et je le sais.




  Il est peut-être temps de le reconnaître.




  Un instant je regarde Élodie dormir, elle a de petites manies que je trouve éminemment mignonnes. Par exemple, elle se replie en chien de fusil pour s’assoupir. Alors, si je m’approche d’elle, elle viendra doucement caler son dos contre moi, pour finalement émettre une sorte de soupir, comme soulagée de quelque chose. J’aime aussi beaucoup son souffle lorsqu’elle est dans les bras de Morphée. On peut supposer si son sommeil est bon ou pas. Elle gémit un peu, ou plutôt des bruits de gorge. On dirait presque ceux de Doggo qui rêve, les aboiements en moins. C’est stupide, probablement, de m’arrêter là-dessus, mais c’est mignon. Je la regarde un moment, ou plutôt je la devine, dans l’obscurité. Je sais comment elle dort et qu’elle doit avoir sa crinière rousse qui cache ses traits. Elle est sur le côté et, délicatement, je viens me caler contre elle, glissant un bras en dessous, pour enlacer ma compagne, mes mains sur son ventre, et je pose ma tête contre son omoplate. J’entends son cœur battre, tendrement, son souffle régulier, et c’est, enfin, que je ferme les paupières.




  Oui, j’ai de la chance.




   




  
CHAPITRE 03 
Avis de tempête





   




   




   




   




  Je ne suis pas forcément quelqu’un de très expansif, donc j’ai bien évidemment pris sur moi, cette nuit-là, et le lendemain matin. Je n’aime pas les conflits. Traitez-moi de lâche si vous voulez, mais en soi, j’estime qu’une homéostase avec de petites injustices supportables de part et d’autre vaut mieux que de démolir le toit bâti à deux qui nous abrite des grandes tempêtes de la vie.




  Je sais, ça manque d’aventure. J’apprécie d’en vivre, cependant je reconnais qu’avoir un endroit où je peux me sentir juste posé et où je peux lâcher les vannes, laisser sortir un trop-plein d’émotion sans avoir l’impression d’être jugé, c’est sans doute cela que l’on appelle un chez soi. Et ici, cette relation, même, c’est probablement ce que j’ai eu de plus stable sur le sujet, depuis une dizaine d’années.




  Comprenez un peu le parcours : je n’ai jamais connu mon père, et j’ai eu comme modèle masculin le tout venant de ce qu’a fréquenté ma mère. Du bon, du moins bon, du pire, et du plus jamais ça. Je l’aime, n’en doutez pas, j’ai eu du mal, me sentant souvent délaissé. J’ai toujours estimé que, tout important que je sois pour elle, je passerai sempiternellement après son bonheur personnel. C’est aussi pour ça que, quand j’ai su que je pouvais avoir une bourse assez conséquente pour mes études, j’ai foutu le camp loin de chez moi. C’est à cet instant que je suis arrivé de Morlaix à Lyon. Et c’est plus ou moins là que ma vie a commencé, en trouvant une chambre auprès d’une dame âgée qui imaginait – à raison – que sa solitude serait trompée par un gamin un peu – très – con qui dormirait à demeure une partie de son temps contre un logement pas trop cher. Une femme adorable que j’ai même fini par appeler mamie. Et elle savait faire des pâtisseries comme personne.




  J’ai décidé de m’approprier mon existence, de sortir régulièrement, de me rapprocher de certaines jolies jeunes demoiselles que je côtoyais – ou pas – à la fac de droit, mes premiers émois qui dépassaient le cadre de Pornhub, et ainsi de suite. Je ne vais pas mentir : durant cette période, je devais donner l’impression d’être plan-plan, et j’y repense avec tendresse. J’ai eu quelques amies, quelques amantes, quelques passions. Je me suis senti libéré du fardeau familial et ça m’a permis de me découvrir, d’essayer. Tenez, j’ai même une ex qui m’a emmené en soirées libertines et je reconnais que j’ai trouvé ça fun. J’ai expérimenté des trucs, j’en ai chéri et j’en ai détesté, mais j’ai appris ainsi à me faire mes goûts en la matière. J’ai surtout compris qu’il me fallait savoir dire non quand je ne voulais pas. Ce qui n’était pas gagné.




  Puis j’ai rencontré Élodie. Soyons clairs, quand nous nous sommes connus, c’était juste enchanteur. Belle, douce, drôle, avec un parfum qui m’enivrait et je sentais mon cœur se serrer quand nous nous séparions. Sportive, elle m’accompagnait souvent dans des escapades à vélo. En fac de sociologie, elle faisait son petit bonhomme de chemin sans trop savoir où elle voulait aller. Et au bout de deux ans à nous poursuivre l’un l’autre, à tâcher d’être le plus souvent fourrés ensemble possible, elle m’a proposé de venir vivre chez elle. Là, ça a commencé, je le perçois, à se dégrader un peu. D’une certaine manière, nous n’étions peut-être pas vraiment prêts à résider à deux dès le début, et c’est sans doute ce qui a créé de premières légères frictions.




  Sans être maniaque, je suis quelqu’un qui apprécie de demeurer dans un espace majoritairement ordonné. Elle, c’est tout le contraire. Et soyons clairs : c’est son appartement, de base, donc c’est vrai que j’ai plus eu à m’adapter qu’elle. Non que ce soit une mauvaise chose. C’est juste que ça a créé une asymétrie. Je ne dis pas qu’elle ne fait rien. Je ne prétends pas que tous les efforts sont pour ma pomme, attention, j’ai plein de petites manies qu’elle ne doit pas supporter et qu’elle endure en silence. Enfin, je ne vois pas d’autre explication logique.




  La vie de couple, c’est une question de compromis et de consensus pour vivre heureux. Nous en faisons tous les deux. Mais parfois, je me dis que je suis le seul à en faire.




  Tenez, par exemple, cette histoire de bête poilue. Elle voulait un chien, elle l’a eu, très malgré moi. Et je me retrouve à m’en occuper beaucoup trop, de son bébé. Quitte à me faire réveiller quand je dors bien.




  S’il n’y a que cela, je suppose que je suis assez bien loti, ceci dit. Pourtant… disons que rien n’est jamais facile. J’aime bien cette expression.




  Donc hier le chien. Là, techniquement, c’est notre soirée. Une fois par semaine, nous nous offrons un grand moment ensemble, pas de boulot, juste nous deux, avec un bon repas, et soit on sort, soit on chill devant un film ou une série, à deux, blottis l’un contre l’autre. Généralement, c’est plutôt cinéma sur un long métrage pour lequel on s’entend assez bien, tant que nous le faisons à l’avance.




  Est-ce que je parais capricieux si je râle que nous allons regarder quelque chose décidé de son commun accord encore une fois ? Parce que là, c’est ce que nous allons faire, pas de doute.




  — C’est marrant, si tu ne souriais pas, je jurerais que tu fais la gueule.




  Je hausse les épaules à sa remarque, alors que nous sortons du cinéma. Un vrai film français. Tout le monde a l’air triste, pendant qu’ils font l’amour, ils se font chier. Je déteste la programmation de cette salle de projection. Que du cinéma d’auteur qui m’ennuie. Le Comédia est bien quand on apprécie ça. Mais moi… disons que je ne suis pas le public cible, clairement.




  — Oh allez… souris, c’est notre soirée.




  Elle me fait un clin d’œil. Elle semble heureuse de sa sortie, et nul doute que quand on choisit, on a le droit de se sentir ravi. Je soupire un peu et je lui offre un rictus enjoué. Je lui baise la tempe et elle se tourne vers moi pour faire se joindre ses lèvres et les miennes. Elle m’embrasse réellement, sa main à ma joue. Ce n’est pas le petit smack de « bonsoir-je-rentre-je-suis-fatiguée-fous-moi-la-paix ».




  — Merci, j’avais vraiment envie d’aller le voir.




  Comme toujours, songé-je. Je lui fis un air entendu avant de finalement poser mes doigts sur les siens en douceur pour les enlacer et les serrer tendrement.




  — Je t’aime, Elo’.




  Elle ne réagit pas vraiment au mot, préférant m’embrasser, plus superficiellement cette fois, avant de m’attirer sur le chemin du retour, pour descendre prendre le métro. Je suis un peu blessé. Depuis combien de temps ne me répond-elle plus à ce genre de petite phrase ?




  Je chasse cette pensée sotte et je me contente de glisser mon bras à sa taille, quand nous nous assoyons sur la banquette qui nous ramène – en partie – chez nous. Elle pose sa tête sur mon épaule, et je respire son parfum. C’est stupide, comme beaucoup de détails, mais elle utilise un shampooing bon marché dont j’aime l’odeur. Elle me détend, et je sais que je suis avec elle lorsque je sens ça. Cette odeur, parce que c’est la sienne, tend à m’aguicher légèrement. Le devine-t-elle ? Probablement l’a-t-elle compris. Je resserre un peu ma prise sur sa hanche, elle lève les yeux vers moi. J’y lis de l’hésitation, puis une forme de lassitude.




  Elle pose néanmoins sa main sur la mienne, sans la chasser, et me garde enlaçant pour le reste du trajet. Elle se raidit peu avant de descendre de la rame, et cela ne m’aide pas à me sentir bien. Pour être honnête, un petit « je t’aime », même du bout des lèvres, aurait été rassurant, d’une certaine manière. Hélas, elle est de plus en plus invivable et de moins en moins tolérante concernant mes faits et gestes. Je ne peux pas compter beaucoup sur sa bienveillance. Et là, elle a largement pris la clef des champs.




  Je ne peux m’empêcher de me poser des questions, maintenant, alors que, calée contre moi, elle reste sur son smartphone, sans trop me parler, avec comme seule nuance sa main qui tient la mienne sur sa hanche.




  Je devrais m’en satisfaire ?




  Nous parcourons les derniers mètres entre la sortie du métro et l’appartement à pied. Elle s’est dégagée de l’étreinte et pianote un peu sur son téléphone. Le silence est pesant. Je n’apprécie pas, mais je ne vois pas ce que je pourrais dire qui puisse l’écarter de son iPhone. Parler du film ? Passons. Je n’ai rien compris, et je ne voulais pas le voir, et ainsi de suite. Alors peut-être son boulot ? Non, elle ne supporte pas que je m’en mêle, de son travail. Et pour une fois qu’elle ne bosse pas, ce sera mal pris de l’y replonger. Ses études ? Bof, je n’en saisis pas grand-chose. Pas plus que je ne savoure son goût des potins sur ses camarades de promotion.




  Nous arrivons au pied de l’immeuble. L’absence de discussion me pèse un peu, j’ai l’impression que nous sommes brouillés, et je n’aime pas ça. Nous ne sommes pas réellement fâchés. Je sens que c’est pire.




  Nous montons, le chien aboie et devant sa non-réaction, je prends le harnais, la laisse et je redescends, pour le faire pisser un coup, plus ou moins sûr qu’elle sera couchée quand nous rentrerons. C’est à peu près ça. Pour moi, notre soirée à deux est finie, je le vois venir. Je détache l’animal, me déshabille et vais me doucher, sans trop me presser. Sans trop tarder non plus. Je m’empare du dernier livre que j’ai attaqué, et je me dis que je vais juste lire au lit. Elle n’est pas couchée. Elle est assise sur le matelas, et semble m’attendre, dans une petite nuisette. Elle ne tire pas la tronche, mais elle n’est pas dans tous ses états. Nos premiers amours, passionnés, audacieux, sont loin, n’est-ce pas ? Je lui souris, comme pour gratifier son effort sur ce qu’elle prévoit – évidemment – je regarde la jeune femme, encore torse nu. Je tiens mon t-shirt de pyjama dans la main et je le laisse tomber. Est-ce que j’ai envie de ça après la sortie qui me semble calamiteuse ?




  Oui.




  Non.




  Peut-être.




  Je m’approche d’elle, passe ma paume à sa joue et je l’embrasse. Elle répond, presque demandeuse. Cependant je connais sa manière de montrer son désir, et je comprends bien que c’est mécanique. Comme si la suite logique d’une petite soirée en amoureux, c’est forcément du sexe. Ce n’est qu’une habitude que nous avons prise ensemble. De là à se forcer… J’espère bien que ce n’est pas son cas, sinon j’en serai malade. Elle glisse son bras à mon ventre. Contre la peau et tâte les abdominaux, pas super dessinés, mais normaux. Je pose mes mains sur ses cuisses nues. Elle a toujours eu le derme doux. Et tellement pâle qu’une pression trop forte marquerait comme une gifle. Avec lenteur, elle bascule en arrière, jusqu’à être allongée sur le lit, plus ou moins sous moi. Elle me regarde, derrière ses grandes lunettes. Ses tatouages danseraient presque devant mes yeux. Elle m’invite, tâtonne à côté d’elle pour trouver ce qu’elle cherche. Un préservatif. Elle déchire l’emballage, pour garder la protection à portée de main. Elle faufile ses doigts à ma taille, pour saisir l’élastique du short. Je l’oblige galamment en le faisant glisser pour m’en débarrasser.




  Sous sa nuisette, elle ne porte rien. Et, l’embrassant de nouveau, je la remonte le long de sa silhouette, jusqu’en haut de ses hanches, exposant son intimité que je cajole doucement. Elle gémit. Elle m’encourage, en saisissant ma propre hampe pour l’aider à se durcir d’une main ferme, sans trop de délicatesse. Comme par impatience. Une fébrilité que son sexe finit par faire, trop, légèrement transparaître. Elle a toujours été assez aride. Alors, par habitude, je m’écarte un peu d’elle pour aller attraper, dans ma table de nuit, du lubrifiant, pour simplifier la prochaine étape. Elle me suit, et ne me lâche pas. Ses yeux dans les miens, comme pour m’éviter de sortir de la bulle qu’elle crée autour de nous.




  Ma turgescence quasiment raide semble presque prête à son escapade hebdomadaire au musée des Antiquités. Et elle, elle se prépare, je glisse un peu de gel contre son antre délicat, pour l’aider à ne pas avoir mal. Elle frissonne à cause du froid de la lotion. Elle se laisse faire, et va même jusqu’à me lâcher, pour relever la nuisette et la retirer par-dessus sa chevelure, faisant danser ses seins laiteux dans le geste, deux jolies poires sans excès et sans trop de lourdeur. Emmêlée, sa crinière lui donne un petit côté fauve et j’écarte la mèche qui vient alors lui chatouiller le nez. Enfin quelque chose qui amène un sourire sur ses lèvres.




  Pas une parole. Nous faisons en nous taisant. Je préfère, aujourd’hui, parce que j’ai l’impression que si je parle, ou si elle émet un mot, nous ruinons tous nos efforts de l’instant. Je dépose ma bouche à sa clavicule, je l’embrasse. Elle décale sa tête pour que je continue, je l’enlace et la bécote, depuis son cou à sa gorge, glissant à la naissance du sein que je mordille, et descends au mamelon qui, sollicité, lui arrache finalement un gémissement. Elle a fini de m’enfiler la capote. Je ne cherche pas à savoir si elle est conquise ou pas. Je taquine son jumeau, le saisis, le titille et le tète, mes mains se sont insinuées sous elle, caressant le long de sa colonne vertébrale, jusqu’à ses fesses.




  Chapeauté, je suis prêt à la suite, et elle, de son côté, semble avoir décidé de passer à la prochaine étape. Avec douceur, elle se retourne, s’installe de profil, en cuillère. Je la connais, je sais que c’est ainsi qu’elle aime le faire maintenant. Tendrement, je me faufile derrière elle, l’enlace. Ses paumes emmènent les miennes à sa poitrine pour m’encourager à la caresser, à la pétrir, à titiller les tétons, et à jouer à bien des choses avec. Elle me laisse néanmoins renoncer, d’une main, pour venir guider mon sexe nappé de latex, vers le sien, et, enfin, pénétrer son entre un peu humide, mais surtout lubrifiée.




  Elle gémit, hoquette, frissonne, et me pousse à continuer, ou plutôt à débuter. Pourtant je prends mon temps. Nous ne le faisons pas si souvent que cela. Elle n’est pas particulièrement demandeuse et quand on est recadré quelques fois, on finit par ne plus trop chercher.




  Je savoure son antre chaud avant de commencer à coulisser. Plusieurs fois, une de mes mains glisse, pour aller vers son sexe, pour la stimuler. À chaque reprise, elle la rattrape, et la remonte. Elle semble vouloir que mes doigts restent où ils sont. Alors je tâche de la contenter comme elle le souhaite, je frissonne de ces contacts. Tendre et doux. Elle soupire, lourdement, presque haletante. Ses mamelons se tendent davantage sous mes attentions, répondent aux petits pincements, aux délicates torsions. Je sais que si je fais le moindre geste trop fort, j’en entendrai parler, or je refuse de me gâcher le moment.




  Mes lèvres caressent sa nuque, se faufilent dans ses cheveux, sur son épaule. J’embrasse son derme, savoure le sel de sa peau. Elle répond, gémissante, doucement. Moi-même, je me connais. Le manque de ce genre d’activité n’est pas pour me faciliter la tâche. Et je sais qu’au bout de la quatrième minute, j’ai déjà du mal à me contenir.




  Je ne veux pas. Trop court, elle en fera le reproche. J’envisage la pause, elle m’enjoint de reprendre quand j’arrête.




  — On change un peu de position ?




  — Non…




  Malgré la langueur de fin du mot, cela reste catégorique, je la connais. Je recommence doucement mes va-et-vient, la serre contre moi. Je m’emplis de son odeur, et je m’abîme les tympans à ses plaisirs formulés. Ils me paraissent colossaux quand ils ne sont que murmurés.




  — Je…




  Je n’ai pas besoin de finir ma phrase. Elle me connaît. Elle m’interrompt.




  — Déjà ?




  Je sens le reproche. Pourtant, d’une voix égale, elle surenchérit.




  — O.K, ça me va, je suis fatiguée.




  Ça lui est complètement indifférent, semble-t-il. Contre elle, en elle, avec elle, je continue mes tendresses, et je perds pied, inéluctablement. À peine avant moi, elle se tend d’un coup, bloquant jusqu’à sa respiration, se cambrant durement – manquant de m’envoyer son crâne dans le nez. Et je jouis, ma virilité s’effondre, mon plaisir éclate, tout juste s’en rend-elle compte qu’elle se dégage de mon étreinte, s’écarte.




  Je ne lui demande pas si elle a aimé, ou quoi que ce soit de similaire. Je ne suis pas sot. Je me doute que c’est de la pure simulation. Elle a laissé son compagnon se faire détendre sans trop en avoir envie. J’en ai parfaitement confiance. Et je sais qu’à un moment ou à un autre, cela me sera reproché.




  Soyons clairs : je n’ai rien demandé, et c’est elle qui a tout initié.




  Elle se redresse, remet sa nuisette pour sortir de la chambre et me plante là, tout seul. Je retire le latex. Malade de cette scène, et je jette la capote nouée dans la poubelle de la pièce avant de m’enfouir de mon côté, sous la couette, mi-honteux, mi-dégoûté de cet instant.




  N’avais-je pas dit qu’un mot aurait tout cassé ? Son « déjà » a joué ce rôle.




  J’entends la douche couler, je l’ignore sciemment et je tâche de m’endormir. Rageur, je sais que c’est peine perdue, que je vais mettre des heures à trouver le sommeil. Je vais m’en vouloir un moment, et à elle aussi. Mais c’est plus simple de faire semblant d’avoir rejoint les bras de Morphée quand elle revient, et qu’elle se couche, me tournant encore le dos.




  Ça ne peut pas continuer comme ça. Ou je vais sombrer en Enfer.




   




  
CHAPITRE 04 
Un souper en famille





   




   




   




   




  Comme chaque année, Élodie est partie. Elle a rejoint sa famille. Celle-ci et moi ne nous entendons pas, je ne l’ai pas accompagnée. Encore eut-il fallu que je sois invité et que j’accepte. Impossible que j’en arrive là. Tout semble fait pour nous séparer pendant la période de Noël. Enfin, je suppose que c’est une bonne chose. Ça nous permettra de réfléchir. Surtout moi, je pense. Parce que je commence à admettre que ma situation ne me convient pas. Ou plus.




  De toute façon, ça sent un peu le sapin, cette histoire. Je les connais, sa mère, sa sœur. Les deux vont lui monter la tête sur le sujet, et je passerai pour le salaud de service.




  Qu’importe.




  Je vais endurer les fêtes, comme chaque année, en solitaire. Je n’ai aucune envie de retourner à Morlaix avec ma maman. Elle ne m’y attend de toute façon pas. Elle vit sa vie et m’oublie de toute façon. Pour le Nouvel An, je serai sans doute avec Ethan et des copains. C’est normal. Une habitude que je ne déprécie pas. Généralement, je me mitonne un petit plat qui va me faire plaisir. Usuellement un morceau de gibier acheté chez le boucher, avec des pommes duchesses, et en dessert, une bûche aux marrons à boulotter en solo. Comble du rêve, je n’aurai pas le chien. Elle a emmené son bébé avec elle. Ça, c’est la cerise sur le gâteau, clairement. Ô bonheur ! Ô joie ! Je vais enfin pouvoir me soucier que de moi pendant un peu moins d’une dizaine de jours.




  Pour le programme du soir. Hum… j’avoue, j’ai un rituel aussi. Il y a un film, que je regarde systématiquement à Noël. Un truc qui sert presque de point de repère. Love Actually. O.K, c’est une comédie romantique. Oui, c’est niais. Certes, c’est censé être pour les minettes. Chacun a le droit à ses plaisirs coupables, vous ne pensez pas ? Ceci dit, je ne m’en cache pas vraiment…




  Allez ! Première chose à faire en ce dimanche, c’est la plus importante ! N’ayant plus le poilu professionnel dans les pattes, je vais pouvoir faire un vrai ménage ! Rien de tel pour le moral que se sentir vivre dans le propre ! J’en ai probablement pour une demi-journée. Et je pourrais passer le reste de ces vacances sans m’en soucier.




  Je m’en enthousiasme, sortant le vinaigre. Je l’utilise beaucoup pour récurer. C’est plus sain et sans produits toxiques. Et entre nous, je trouve l’odeur assez agréable. Je suis pris d’une énergie que je ne soupçonnais pas alors que je commence par m’occuper de la salle de bain. Et personne pour regarder, pour juger, pour me reprocher que ce ne soit pas le meilleur timing.




  Je fais ce que je veux.




  Je le fais quand je veux.




  Je le fais comme je veux.




  C’est aussi sot que libérateur, comme acte. Pour moi, en tout cas !




  




  ***




  




  — Alors comme ça, mon petit Arthur, vous êtes tout seul à la Nativité ? Quelle tristesse !




  J’aurais dû m’attendre à cette réaction de la part de Maître La Perrière. En bon croyant, qui va probablement tous les dimanches à la messe, je ne doute pas que pour lui, qu’un jeune blanc chrétien passe Noël en solitaire lui semble sans doute incongru. Enfin, s’il le connaît. Et s’il présente bien.
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